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CHAPITRE PREMIER 

Elles étaient sublimes. Toutes les deux.
La foule avait quitté les jardins pour monter vers la terrasse où l’on offrait un verre de Champagne. C’était l’endroit parfait pour assister au feu d’artifice. Les deux jeunes gens étaient restés sur place. La nuit tombait. Il l’avait serrée contre lui, et murmuré dans son oreille :
– Viens. J’ai envie.
Il la serrait fort, il voulait sentir sa chair à travers l’étoffe. Elle portait une robe de soie froncée, toute en plis et en volumes. Taillée sur mesure, la coupe épousait l’évasement de ses hanches et la courbe de ses reins, le volume et le luxe du tissu dissimulaient la peau, tout en ménageant des fentes audacieuses. Le col plongeait, profond, au creux de la gorge, jusqu’à laisser voir la naissance des seins.
Les épaisseurs d’étoffe les éloignaient l’un de l’autre, mais ils compensaient la distance par des mouvements de bassin réciproques. Ils étaient brûlants tous les deux. Sur la même longueur d’ondes.
Dès qu’elle eût constaté l’ardeur de son amant, elle s’écarta de lui, et louvoya entre les voitures. Les chromes rutilants s’évanouissaient dans la nuit ; les modèles de collection se fondaient dans la pénombre. De temps en temps elle basculait la tête vers lui, juste ce qu’il fallait pour vérifier l’effet qu’elle lui faisait. Elle marchait très lentement, en ondulant. Il la suivit, tendu comme un arc. Elle s’écarta de l’allée principale, pour s’approcher d’un petit chêne isolé où une Simca Versailles les attendait. Même dans la pénombre, ses flancs crème et son toit noir, lustrés à la peau de chamois, continuaient de briller.
Elle savait qu’il aimait particulièrement cette voiture. Dans la fin de l’après-midi, quand ils flânaient au milieu de la foule privilégiée qui était venue dans le jardin du château admirer les modèles, il s’était arrêtée sur celle-là. Elle posa la main sur le capot, lui tournant le dos, et caressa la ligne infiniment pure de la carrosserie. À mesure qu’elle se penchait, elle cambrait les reins. C’était pour lui, qu’elle le faisait, avec cette désinvolture habilement simulée.
Oh, oui. Elles étaient sublimes. Toutes les deux.
 
Il résista quelques instants puis il fondit sur elle. Il la prit aux cheveux, mordit son cou. Sa main plongea dans l’échancrure de sa robe, saisit son sein. Elle se cabra avec un râle. Leurs hanches, un instant, se soudèrent. Il avait su la surprendre. Elle aimait ça. Il sentait entre ses doigts la pointe de son sein qui durcissait. Il serra les doigts, à la limite de la douleur. Elle accentuait la cambrure de ses reins. Elle soupira encore.
 
Il eut la force de s’écarter. Ils restèrent un instant à distance, laissant l’air frais du soir les envelopper. Au loin, au pied du château, des éclats de voix leur parvenaient de la terrasse inondée de lumière. Elle pivota vers lui et se mit à danser. Elle caressait, du bout des fesses, avec des gestes amples et souples de tout le corps, la surface de la carrosserie. Ses doigts avides s’attardaient sur les chromes.
 
Oui. Continue. Danse.
Elle perçut son message. Elle continua. La tête renversée en arrière, ses cheveux maintenant dégringolaient sur le pare-brise. Elle laissa tomber une chaussure. Sa jambe fuselée s’élança lentement, son genou pointa sous le revers de sa robe, puis le haut de sa cuisse apparut. Elle voulait qu’il voie. Elle voulait lui montrer. Il recula d’un pas, comme on fait pour apprécier une œuvre d’art. Il bandait si fort qu’il porta la main à son sexe, sans y penser, par réflexe. Elle apprécia sa réaction avec un grognement joyeux. Sa main était tombée sur la poignée de la voiture. Ils entendirent un déclic.
La Versailles était ouverte. On leur offrait un moment d’intimité. Ils échangèrent un regard. Il la saisit par la main et la tira brutalement vers lui. De sa main libre, il ouvrit la portière arrière. Il la fit asseoir sur le bord de la banquette. Puis il se mit à genoux devant elle et resta immobile. C’était plus qu’il n’en fallait. Elle avait compris ce qu’il voulait. Avec des ondulations venues du fond du ventre, elle écarta lentement les jambes, en descendant les mains le long de ses cuisses, pour attraper le bas de sa robe. Elle remonta, en ondulant toujours. Lentement.
Dans le même mouvement, il saisit ses chevilles, et remonta. Lentement. La caresse de ses paumes sur la soie des bas bruissait doucement dans le silence. Il découvrit, au haut de ses cuisses, deux étroites bandes de chair pâle, et au milieu, un duvet clairsemé, épilé de près. Il y plongea.
 
Elle était prête. Plus que prête. Il sentit sous ses lèvres la vulve gorgée d’envie, et quand il y mordit, un jus clair et frais l’inonda. Il aspira toute sa substance et l’avala. Puis il monta vers le petit bouton révolté qui s’offrait à lui. Il l’aspira et le laissa en repos. Plusieurs fois de suite. Les mains de la jeune femme se crispaient sur ses cheveux, son bassin basculait. Elle se frottait à sa bouche avec des gémissements courts, incontrôlés. Elle se laissait perdre. Elle s’abandonnait. Lui-même, était à deux doigts de succomber. Il allait jouir maintenant, à genoux, par le seul effet des caresses qu’il lui prodiguait. Il happa son clitoris et aspira plus fort. Elle gémit entre ses dents ; elle se retenait de crier. Elle avait plié les genoux et serrait les jambes sur lui. Fort.
 
Il sentit le frisson descendre sur ses reins. Il se redressa, s’arrachant brutalement à l’étau de ses cuisses. Non. Pas maintenant. C’était allé trop haut, trop fort, trop vite. Il fallait qu’il la prenne. Elle le voulait aussi.
Il détacha sa ceinture et libéra son sexe. Elle le saisit aussitôt avec un rire gourmand. Elle plongea la tête en avant ; il la prit aux cheveux pour l’arrêter, la força à relever la tête, et il tomba sur elle. En basculant sur la banquette, elle sentit sur son dos nu quelque chose de tiède. Elle n’y fit pas attention. Ses cuisses étaient brûlantes, le sang bruissait à ses tempes. Elle ne se fiait plus à ses sensations.
 
Le feu d’artifice éclata au moment même où il entrait en elle. Des éclairs bleus et blancs allumaient le ciel. Elle avait les yeux fermés, la tête renversée en arrière. Lui, les avait grands ouverts. Et dans les éclats de lumière il vit. Les traînées rouges sur le dossier. La robe éclaboussée. Son cœur bondit. Le frisson le reprit. Il serra les dents et hurla, les reins emportés dans un geste sauvage, incontrôlé. Elle aima sa violence. Elle cria :
– Viens ! Viens !
Il se répandit en elle. Abondamment. Elle eut deux mouvements du bassin et jouit à son tour. Quand elle voulut ouvrir les yeux, il posa sa main sur son visage, et sa voix, soudain glaciale, lui semblait celle d’un autre :
– Ne reste pas là. Sors. Ne regarde pas.
Elle se laissa guider, pensant à une plaisanterie, à un nouveau jeu sensuel, mais la pression de la main sur sa nuque était étrangement nerveuse. Il la forçait à se relever. Elle voulut prendre appui sur la banquette, et sa main glissa. Il y avait quelque chose sur le cuir. Quelque chose de poisseux. Il l’entraînait toujours, la main pressée sur ses yeux.
– Ne regarde pas.
Elle avait perdu une chaussure. Il l’attira sur le gravier. Elle trébucha.
– Mais, qu’est-ce qu’il y a ? Arrête, tu me fais mal.
Elle avait peur, maintenant. Elle se débattit.
 
Il réussit à la tenir sur quelques mètres. Mais lui-même ignorait où il l’emmenait. Il voulait l’éloigner de la voiture. Il ne voulait pas qu’elle voie. Ils étaient entrés dans la zone de lumière au pied de la terrasse. Il y eut un tonnerre de feux d’artifice, les invités poussèrent des cris de joie, et le silence retomba.
On attendait la prochaine salve.
Elle se détacha de lui, et le regarda d’abord, effrayée. Il cherchait un mot, une parole apaisante, mais ses yeux, malgré lui, retombaient sur sa robe. Il ne fallait pas qu’elle voie. Mais elle ne pouvait pas ne pas voir. Elle suivit son regard et vit le sang qui imbibait l’étoffe, et souillait ses bras. Elle eut un geste vers son dos nu ; elle sentit sous des doigts la substance poisseuse et hurla de terreur.


 


CHAPITRE II 

Le lieutenant Leclerc portait un short que sa grand-mère n’aurait pas voulu comme slip de bain. Elle passa devant son collègue pour ouvrir la porte, et il s’offrit un dernier coup d’œil, histoire d’entamer cette journée avec le sourire. Il savait que dans quelques minutes, ces jolies fesses, arrogantes et rebondies, allaient disparaître sous un bureau, peut-être pour le reste de la journée.
– Tu m’écoutes ?
Il releva la tête.
– Je ne fais que ça.
Ils traversèrent l’entrée.
– Salut, Karine.
– Alors, réponds à ma question.
– Salut, vous deux.
– Quelle question ?
– Celle que je viens de te poser, là tout de suite, quand tu regardais mon cul.
– Tu m’as posé une question ? J’ai pas entendu.
– Bien ce qui me semblait.
Ils entrèrent dans le couloir. Le capitaine Griffon avait laissé sa porte entrebâillée.
– Salut, mon capitaine.
– Ouais.
Quand il était à court de jurons, le capitaine disait « ouais », d’une voix excédée. Ce n’était pas bon signe pour autant. Ça voulait dire : là, je suis occupé, mais il faudra que je vous parle d’un truc. Un truc qui n’a rien à voir avec un conte pour enfants.
Les deux agents de la force publique échangèrent une courte grimace et allongèrent le pas jusqu’à leur bureau.
– J’étais en train de dire qu’on pourrait peut-être adopter, tous les deux.
D’un geste désinvolte, Sophie Leclerc se sépara de sa veste, et en même temps, de son arme de service. Elle n’agrafait jamais la sangle du bas à sa ceinture. Elle traitait un peu son arme comme un sac à mains. Quand elle venait rue de Lutèce, elle savait qu’elle allait rencontrer au moins un collègue mâle. Surtout quand, pour une raison ou pour une autre, il lui fallait faire un crochet par la célèbre officine qui jouxtait le bureau des Affaires Spéciales.
Elle se sentait plus à l’aise avec son arme. Elle la laissait habilement pendouiller sous le revers de son blouson. C’était la façon la plus commode, pour une femme flic baisable, comme elle se qualifiait elle-même, d’avoir la paix. Une façon consensuelle, rapide et efficace, de dire : je suis de la maison, bas les pattes. Mais, au-delà de ça, elle n’éprouvait pas le besoin de porter constamment une arme, surtout dans l’enceinte d’un commissariat de police.
Gribovitch toussota. Il tendit la main vers elle pour attirer son attention. Lui, il n’avait toujours pas retiré son manteau.
– Attends, heu... Qu’est-ce que tu viens de dire ?
Elle prit un air étonné.
– J’ai rien dit de délirant. Je propose un truc... Toi et moi, on habite ensemble, on pourrait avoir un... Je sais pas, un compagnon supplémentaire.
Il l’observa un moment. Son cœur battait un peu trop fort. Il avait peur, et envie en même temps. Il avait envie que Sophie Leclerc lui fasse des déclarations de ce genre. En même temps, il avait peur – et là, pour le coup, une peur panique – qu’elle fût sérieuse.
– Quel genre de compagnon ?
Elle haussa les épaules.
– Je sais pas, un truc... Un chimpanzé, un poisson rouge...
Il poussa un soupir, et son regard se détacha enfin du grand éclat d’innocence qu’exprimait la jeune femme.
– Ah, d’accord, dit-il. D’accord. Je croyais que tu parlais de...
Le silence tomba. Ils retrouvaient soudain le calme plat des derniers jours. Ils étaient entrés depuis peu dans une spirale de vide et d’ennui. Pour une obscure raison, le téléphone ne sonnait pas. Au fond, c’était pour le mieux. Leur mission au Viêt-Nam leur avait scié les pattes. Mais, tout de même. Le silence commençait à durer, et ils étaient plus à l’aise dans l’action, l’un comme l’autre.
Rassuré par la réponse de sa collaboratrice, Gribovitch se décida à pendre son manteau. Il remit de l’ordre dans les deux feuilles blanches au milieu de son bureau. Pour le cas où il aurait quelque chose à noter.
Puis il s’assit, et dit :
– Je croyais que tu parlais d’adopter un enfant.
– Ouais, c’est ça, répondit Sophie en faisant pivoter son pot à crayons. Un singe, un poisson, ou un enfant. Un truc, quoi.
Gribovitch fronça les sourcils en plissant les lèvres. Son cœur s’était remis à battre au-dessus de la normale. Le téléphone sonna. Gribovitch décrocha et répondit d’une voix mécanique :
– Bonjour, vous êtes à l’Amicale Molénaise. Les inscriptions pour le concours de pêche autour du banc d’Arguin sont closes. Nos bureaux sont fermés jusqu’à onze heures du soir, veuillez rappeler ultérieurement.
Et il raccrocha. Sophie écarquilla les yeux de stupeur.
– Qu’est-ce que tu viens de faire ?
Indifférent, Gribovitch se leva et marcha vers elle.
– Laisse tomber le coup de fil. Je voudrais qu’on reprenne cette petite conversation. Qu’est-ce que tu dis à propos d’adopter un enfant ?
– Ça fait trois jours qu’on attend une affaire, et pour une fois que le téléphone sonne, tu...
Gribovitch s’inclina sur le bureau de sa collègue. Sa main tomba à plat avec un bruit sourd.
– Réponds !
Elle prit un air ingénu.
– Mais... quoi ? Je te dis... C’est toi qui m’en as parlé !
Il secoua la tête.
– Nt nt nt. Tu m’as parlé d’adopter.
– Oui, mais pas forcément un enfant.
– Oui, mais tu as admis : un enfant, ou autre chose.
– Voilà.
– Voilà. Justement. C’est là le problème. Tu n’as pas l’air d’avoir une conscience très aiguisée de la différence qu’il y a entre un poisson rouge et un enfant.
Elle piqua un fard.
– Si, mais...
Il se sentit en position pour enfoncer le clou. Il abusait de la situation, il le savait, mais c’était plus fort que lui.
– Même un chimpanzé, tu sais, c’est tout un art, d’élever chez soi un chimpanzé. Surtout en appartement.
Dans un mouvement de colère, elle frappa à son tour la surface de son bureau. Des deux poings. Instinctivement, Gribovitch tressaillit et recula ses mains.
– Mais tu m’emmerdes ! C’est toi qui as parlé d’un enfant !
– Oui, mais tu n’as pas écarté l’hypothèse. C’est de ça que je voudrais te parler.
Elle ferma brusquement la bouche. Elle voulait répliquer, mais quelque chose l’empêchait.
Il reprit un ton plus bas.
– Sophie. S’il te plaît. Sérieusement. Est-ce que, une seule seconde, tu as envisagé l’éventualité, toi et moi, d’élever un enfant ?
– J’ai pas dit un enfant, j’ai dit : un truc.
– Oui, mais moi, je te parle d’un enfant.
– Ben...
Elle hochait la tête. Prise au piège. Jeune, belle, lesbienne assumée, indépendante, frivole et en même temps consciente de son pouvoir, elle avait souvent le dessus, avec le lieutenant Gribovitch. Sur le plan sexuel, en tout cas. Là, soudain, c’était différent...
 
La porte du bureau s’ouvrit.
– Bonjour, Karine !
– Bonjour, vous deux.
Karine était embarrassée. Elle restait en appui sur le chambranle, en triturant une de ses mèches. La voix du capitaine tonna au fond du couloir :
– Karine ! Pourquoi est-ce que ces deux enfoirés, aussi utiles à la société que les couilles du Saint Père, ne sont pas encore dans mon bureau ?
La secrétaire hocha la tête en regardant le ciel avec reconnaissance. C’était ce qu’elle était venue leur dire, et qu’elle n’osait pas formuler.
Ils passèrent tous deux près d’elle, avec le même tapotement réconfortant sur l’épaule, et le même :
– Merci Karine.
La jeune femme resta seule et silencieuse après le départ des lieutenants. Puis elle dit, comme pour elle-même :
– Merci vous deux.


 


CHAPITRE III 

Leclerc et Gribovitch durent interrompre leur conversation en entrant dans le bureau de leur capitaine. Griffon les observait d’un œil noir. Il serrait, dans chacun de ses poings fermés, un stylo dont le bouchon portait les marques de ses molaires. Les morceaux de plastique martyrisés semblaient appeler à l’aide, silencieusement.
– Je viens de vous transmettre un message, dit-il.
Et le silence se fit plus lourd.
– Plus exactement, une conversation téléphonique. Urgente.
Griffon se tut, et l’air vint à manquer dans la pièce. Griffon se tourna vers Gribovitch :
– Savez-vous où se trouve l’île de Molène, lieutenant ?
Gribovitch toussota avant de répondre.
– Oui, c’est au large de Brest, j’y ai passé des vacances avec mon beau f...
– Ne me parlez pas de vacances, lieutenant ! Je vous jure que ce n’est pas le moment. Et le banc d’Arguin ? Vous sauriez le situer ?
Le lieutenant fronça les sourcils. Un air douloureux tordit ses traits.
– Hmm... Quelque part en Bretagne ?
Le capitaine sourit avec bienveillance et lâcha ses stylos.
– Non. C’est dans le bassin d’Arcachon. Ça n’a rien à voir.
Gribovitch sourit à son tour, mais ses joues lui faisaient l’effet d’être en carton. Le visage du capitaine se détendit de façon tout à fait hypocrite, et il se frappa le front.
– Suis-je bête ! J’allais oublier pourquoi je vous ai fait venir !
Le capitaine Griffon eut un regard énigmatique, et reprit brusquement son sérieux. Alexandre Gribovitch l’écoutait en se demandant quand les foudres implacables de son supérieur allaient lui tomber dessus.
– Je viens de recevoir un appel de la DRPJ de Versailles. Une histoire de trafic de voitures. Allez-y tout de suite. Prenez contact avec l’officier chargé de l’enquête, le brigadier Hélène Bernier. Des questions ?
Sophie leva un doigt timide.
– Oui, une toute petite. Heu... Qu’est-ce qu’on a à voir, nous, avec une affaire de trafic de voiture ?
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